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BULLETIN DU JOUR 

Le Sénat a accepté hier l'urgence sur 
la proposition relative au retour à Pa
ri». Ge vote n'engage en rien l'opinion 
du Sénat. Avant laséance tous les grou
pes sénatoriaux: se sont réunis pour 
discuter l'attitude à prendre dans cette 
grave question et les groupes de droite 
paraissent décider à voter contre le re
tour à Paris. Le centre gauche est très-
hésitanl et bon nombre de membres 
voteront contre la proposition Peyrat 

Feuilleton du Journal de Rovbeux 
WJ 27 MARS. 

IMMOLATION 

angereuse. La gauche républicaine 
est favorable à la solution adoptée par 
la Chambre des Députés et l'extrême 
gauche votera dans le môme sens. 

En somme, à l'heure actuelle, on ne 
croit pas que la proposition Peyrat 
puisse obtenir la majorité absolue, à 
moins que le ministère ne se prononce 
catégoriquement pour le retour à Pa
ris. Or pas plus le président de la Ré-
Îmblique que ses conseillers n'ont vou-
u prendre parti dans ce débat et ils se 

sont bornés à des déclarations plato-
! niques et à l'alliiinatiou uon moins 
î évasive qu'ils étaient résolus à faire 

respecter les décisions du congrès. 
! C'est dire qu'ils verront le retour à 
' Paris sans aucun enthousiasme, et on 
i le comprend sans peine, en présence 
j des graves daagers qui peuvent être 
î la conséquence de cette déplorable 
j mesure. 

Les nouvelles d'Orient sont moins 
i rassurantes. Ils y a des troubles en 
i Albanie, des émeutes dans les districts 
j cédés au Monténégro. Les provinces 
• limitrophes de la Grèce s'agitent et 
I demandent l'annexion au royaume des 
! Hellènes. A Constantinoplè on perd 

son temps à des intrigues de palais au 
! lieu de veiller à la stricte observation 
; du traité de Berlin qui a empêché le 
j démembrement de l'Europe Ottoman et 
! pourtant il y a tant d'Etats intéressés 
! adonner (les entorses à l'œuvre du 

Congrès de Berlinquele sultan devrait 
j éviter tout prétexte de conflit, mais 
| n'est ce pas le cas de rappeler le : quos 
: r a J t perde re... 

La reine d'Angleterre qui se rend en 
Italie est arrivée hier matin à Cher
bourg et elle sera ce soir à Paris, S.M. 
Britannique voyage dans le plus strict 
incognito sous le nom de comtesse de 
Keut. Elle logera à Paris, à l'hôtel de 
l'ambassade d'Angleterre, rue du Fau
bourg rit-IIonor.'Ç et elle ne recevra 
aucune visite officielle. Ou prétend 
qu'après un court séjour eu Italie et 
eu Suisse, la reine ira eu Allemagne 
et que le but de son voyage a une por
tée politique de la [dus haute impor
tance. On dit aussi que la reine Victo
ria est disposée à intervenir officieuse
ment à Berlin eu faveur des intérêts du j 
due de Cumberlaud. 

Sous ce t i t re: « Ce que pense M. 
Grévy, » la France publie un article 
où le signataire, Atticus, se djt en 
mesure d'exposer les sentiments pei- , 
sounels du président de la République 
sur les diverses questions à l'ordre du 
jour. De cet article, et sous toutes ré
serves, nous extrayons ce qui suit : 

Bur l'importante question de l 'enseigne
m e n t supérieur, nous croyons qu'il pense j 
exactement . . . comme M. Bardoux. 

Président constitutionnel avant tout, il a 
revêtu de sa signature le projet de loi, o u - : 
vertement anticlérical — et selon nous a n - , 
tilibéral — que lui présentait M. Jules 
Ferry, membre d'un cabinet en possession, 
jusqu'à p lus ample in formé ,de là confiance 
des Chambres ; mais il n'a pas eu besoin 
de la visite de M. l'archevêque de Paris a 
l 'Elysée pour ouvrir les y e u x sur l'inamité 
d'un projet qui peut se formuler ainsi : 

Art. l w . L'enseignement est libre. 
Art. 2. Tout le monde n'est pas libre d'en

seigner. 
Sur la question de6 traités de commerce, 

M. Grévy n'a pas d'opinion. Il est très s i n 
cère quand il répond aux différentes d é p u -
tations que le Nord, le Midi, l'Est et l'Ouest 
lui envoient : Nous examinerons , nous pro
poserons et les Chambres jugeront. 

Sur la conversion, il s'est au contraire 
exprimé avec la p lus grande netteté . Infli
ger u n e perte aux rentiers comme don de 
joyaux avènement lui a paru d'uue détesta
ble politique, ci ce n'esl pas i sa p •puiariié 

mais à la république, dont i! a la garde et 
qu'il aime. 

UN PROTÉGÉ DE LA PRINCESSE MATHILDE 

O n lit d a n s l e s Tablettes d'im Spec
tateur : 

M. Paul Bert, l'auteur du projet sur la 
création d'écoles normales primaires, c o m 
mence à preudre situation dans la Cham
bre pour arriver à succéder à M. Jules 
Ferry. 

Beaucoup ignorent l'origine politique du 
député de V Yonne. 

En voici un échantil lon : 
M. Paul Bert ebt un aneieu protégé de h' 

princesse Maluilde. qui l'a fait émerger à 
la haute situation scientifique dont il jouit 
depuis d ix ans . 

Sans la princesse, il ne serait qu'un pro
fesseur de lycée d e troisième ordre. Profon
dément sceptique, athée mémo, M. Paul 
Bert n'a jamais montré aucune reconnais
sance pour celle qui lui a ouvert le chemin 
de la fortune. 

Devançant M. Bardoux, un membre qui 
appartient à la droite du Sénat, M. Hervé 
de Saisy. a pris l'Initiative de présenter une 
proposition de loi tendant au rétablisse
ment d u scrutin de liste départemental 
dans les élections de la Chambre des d é 
putés. 

A u x termes de cette proposition, chaque 
département de France ou d'AIirérie devrait 
nommer au scrutin de liste autant de dépu
tés qu'il renferme de l'ois 80,000 habitants 
de nationalité française, toute fraction de 
plus de 40.000 habitants comptant pour 
80.000 

Les colonies jouiraient des m ê m e s droits 
représentatifs et seraient groupées entre 
e l les par col lèges électoraux'établis d'après 
les proportions c i -dessus indiquées . 

La proposition a été renvoyée à l 'examen 
d'une commiss ion du sénat." 

Nous l isons dans le Bien public de Garni : 
« Un catholique influent des Etats-Uni* j 

v ient d'écrire à un membre de notre l ég i s 
lature (lue. comme on s'attend en Améri
que à la suppression de cerlaiu» ordres re
l ig ieux en Europe, on a pria, dans les prin
c ipaux Etats de l'Union, les mesures néces
saires pour y recevoir et placer les prêtres, 
les rel igieux et les rel igieuses expatries 
par suite du m o u v e m e u t révolutionnaire, 
prêtres dont ou éprouve là le plus pressant 
besoin pour le saint ministère et pour les 
écoles , araison du développement constant 
et rapide qu'y prend le catholicisme. » 

Nous recevons communication de la 
remarquable pétition soumise par la 
Société générale d'Education et d'En
seignement i h. signature îles eatlicli-
ques : 

'< Messieurs les sénateurs, 
» i i i ' ia projets de loi récemment présen

tés, d'autres dont le gouvernement nous 
menace , s'attaquent à la liberté de rensei 
gnement chrétien, depuis l'école primaire 
jusqu'aux établissements d'instruction se
condaire et d'enseignement supérieur. 

» Ces projets sont contraires aux princi
pes de notre droit public, à l'égalité de tous 
devant la loi comme au respect de la liberté 
des consciences . 

» S'ils étaient adoptés , ils détruiraient 
l 'œuvre de transaction et d'apaisement qui 
l'ut inaugurée par la loi du 15 mars 1850, 
complétée par la loi du 12 jui l let 1875, 
omvre qui n'a pas été moins utile à la tran
quill ité de l'Etat qu'aux intérêts rel igieux. 

» Ils démentiraient les déclarations du 
gouvernement sur les nécessités de l'apai
sement , l e besoin de tranquil l i lé .de sécurité 
et de confiance,ses promesses d'être libéral, 
juste pour tous, protecteur de tous les inté
rêts légit imes. 

» Ils dépouil leraient le père de famille du 
droit d'instruire et d'élever ses enfants, de 
choisir leur inst i tuteurs , et de remplir e n -
ver.s eux le premier de ses devoirs. 

Ils détruiraient des établ issements ou des 
capitaux considérables ont été engagés sur 
la foi de notre légis lat ion, des propriétés 

dont 28 ans de possession paisible auraient 
du garantir l'inviolabilité. 

y Ils ralentiraient et compromettraient le 
développement de l'instruction primaire, 
supprimeraient une concurrence favorable 
aux progrès de rense ignement secondaire 
et supérieur, et menaceraient la France de 
déchoir du rang qu'elle occupe au mil ieu 
des nations éclairées, en comprometlanl 
son honneur scientifique et littéraire. 

» Ils léseraient les intérêts généraux du 
pays par l'aggravation des dépenses publi
ques, dont la charge est déjà si lourde pour 
Je*, contribuables. 
' i. u s blesseraient, dans nos consciences , 
la liberté due à cette foi pour laquelle de6 
mil l ions de chrétiens sont morts, et que 
nous «ommiis d'autant plus résolus à pro
téger, dans l'âme de nos enfants , qu'ils 
sont encore incapables de la défendre e u x -
mêmes . 

>< Ils mettraient hors du droit c o m m u n 
et priveraient du droit d'enseigner des 
maitres nuxquels on ne saurait trouver 
d'autres torts que d'avoir donné à la j e u 
nesse une éducation chrétienne et natio
nale. 

i Le dépôt de ces projets a jeté l'inquié
tude dans les esprits, l'alarme dans les 
consciences ; il semble être le début d'une 
persécution religieuse. 

» Ferme/, l'oreille aux demandes des 
partis. 

» Ecoutez les évêques . gardiens de la loi : 
ils vous diront qu'elle serait compromise 
par une législation saus garantie pour les 
catholiques. 

» Ecoutez les chefs «le l'armée, serviteurs 
de l'Etat : ils ont commande ou c o m m a n 
dent encore les ul'ticiers et les soldats sortis 
de ces écoles que l'on veut fermer ; ils vous 
diront combien d'entre e u \ ont conné . 
non par des paroles, mais sur les champs 
de bataille par le sacrifice de leur vie, la 
preuve de leur sang, l'ineffaçable affirma
tion du patriotisme de leurs maitres. 

" Ecoutez le pavs : il vous dira de ne 
pas ajouter aux divisions qui uniraient à 
sa grandeur. 

« N O M vous demandons donc, mess ieurs 
les sénateurs, de repousser tous les projets 

ï de loi qui met traient en péril la liberté de 
j rense ignement primaire, secondaire ou 
j supérieur. » 

Sur tous les point»' du lerritoire'la 
protestation des catholiques se produit 
avec fermeté et empressement. I.a 
conscience de la France est indignée 
• les attentats projeté? contre la liberté 
de l'enseignement et contre les droits 
les plus sacrés des pères (te famille. 

La mise hors la loi des congréga
tions non autorisées serait un acte 
d'iniquité et d'ingratitude, et. s'il s'ac
complit, la République tombera écra
sée sous le poids des responsabilités 
encourues. 

Projet de colonisation. 
Les expédit ions se mult ipl ient , dans les 

pays inconnus , c'est-à-dire dans les pays 
nouveaux où il y a beaucoup de ressources 
territoriales et relativement peu d'hommes. 
Les explorateurs hardis qui ont visité ces 
contrées, au péril de leur vie, sont tous 
d'accord pour reconnaître qu'avec des fusils 
et quelques canons, de la poudre, des balles, 
des boulets , puis du bétail et de3 charrues 
et enfin des bras pour lutter contre les sau
vages et pour faire produire le sol, on pour
rait rendre fertiles les troisquarts du monde 
connu qui ne servent à l i en aujourd'hui, 
s inon à des discuss ions géographiques et à 
des exeursions à peu près platoniques quant 
a u x résultats. Les grands voyageurs de ces 
d ix dernières années qui eu ont plus fait 
que d'autres pendant des sièeles, sont tous 
d'accord pour cela. 

Stauley. le premier de tous, le l ieutenant 
Cameron, l 'enseigne de vaisseau Savorgnan, 
de Brazza, le voyageur Alfred Marche, qui 
tour à tour ont exploré des régions incon
nues , ont vu de leurs propres y e u x que 
dans l'Afrique centrale, des régions plus 
grandes que l'Europe, pouvaient offrir à 
l'activité humaine des ressources considé
rables et l'inépuisable fertilité du sol à peu 
près vierge que les cultures sommaires des 
populations sauvages ont à peine entamé. 
Seulement on se demande comment arriver 
au but et on cherche les inoycus de con
quérir pais iblement un sol au moins aussi 
fertile que celui de l'Australie, où. en moins 
d'un siècle, se sont é levées d e s vil les de 3 à 
400,000 Ames, sur des endroits solitaires, et 
où les voyageurs les plus hardis n'osaient 
mettre le pied auparavant. 

Ce m o y e n - l à n'est peut-être pan très diffi
cile. Les premiers pionniers américains, 
fondateurs de la République des Etats-Unis, 
ont conquis un monde, le fusil dans une 
main, l'outil du laboureur dans l'autre, et 
et ils avaient affaire à des gaillards qui 
valaient bien les antrapophages décrives du 
Loualaba dont Stauley a eu raison, à main
tes reprises, avec une poignée d'hommes. 
J'avoue que je ne comprends pas trop 
comment des gens qui sont absolument 
mécontents de ce qui se passe dans le v ieux 
monde, et déclarent qu'il est de plus en 
plus impossible d'y vivre, ne s'entendent 
pas ensemble pour s'en aller fonder là-bas 
la République de leurs rêves, et tenter le 
mode de gouvernement qu' i l , déclarent 
indispensable au bonheur des humains . 

Ainsi, dans la plupart des grandes vi l les 
ou compte, à cette heure, une foule d'in
dividus auxquels on a fait croire que In 
propriété est un mot barbare qui devra être 
rayé de tout dictionaire civi l isés. Vous au
rez beau leur dire une foule de choses rai
sonnables, ils n'en démordront pas. La 

j haine de ce qui possède leur a été enfoncé 
dans la tète, comme un coin, et Us trouvent 
le principe de la propriété d'autant plus 
injuste, inique, qu'ils n'ont qu'un envie , 
celle de posséder, e u x - m ê m e s . Lt bien : 
mais, voila u n e occasion tonte trouvée, et 
non-seulement une occasion de posséder, 
mais au!>si de transporter, sous d'autres lal i-
l i ludes. sans révolution, sans guerre civile, 
l'état social tel qu'on le rêve, et de l'aire 
dans des pays tout neuf-, l'application d e 
théories auxquel les une partie de vieux 
monde ne veut pas croire. 

Il n'y aurait pas de meilleure oecas iM de 
se réunir et de s'embrasser, pour les parti
sans innocensde la fraternité universel le . 
Communards français qui n'ont pas désar
me, socialistes al lemands qui donnent du 
lil a retordre à M. Bismarck, nihil istes rus
ses qui font de l'assassinat un principe et 
dont l'ambition principale est de se s o u s -
t ia ireà tontes les lois naturelles, n ont qu'à 
s'entendre. Les chemins d'Afrique leursont 
ouverts, comme autrefois ceux d'Arlolf d e 
vant Arnold, et quelle meil leure occasion 
d'aller conquérir un days dans le but. d'a
bord d'y faire sa fortune, ensuite de faire 
rougir le v ieux monde! L'Australie, aujour
d'hui prospère a été colonisée par une poi
gnée de convicls ; que ne feraient pas des 
hommes libres, dans un pays où ils x-raienl 
les maitres ? 

Sérieusement, les hommes qui aujour
d'hui s' imaginent que le monde, tel qu'il 
est, a fait son temqs et qui rencontrent fa
talement la résistance sociale, ne feraient-
ils pas beaucoup m i e u x d'aller tenter que l 
que part, ou rien ne les dérangerait, l'ap
plication de leurs procédés? Ils ne froisse
raient point, de là sorte, ceux qui ne v e u 
lent pas de leurs améliorations, ef de plus , 
ne rencontrant point de résistance, ils arri
veraient ainsi beaucoup plu* vite à l'épa

nouissement complet de leur sys tème.Nous 
suivrions les quelques centaines de mil les 
socialistes français, — car au fond, il n'y en 
a pas davantage chez nous, seulement ils 
font du tapage pour quelques mil l ions, — 
jusqu'à la région africaine où ils se rencon
treraient avec leurs frères d'Allemagne, de 
Russie, d'Allemagne, de Russie. d'Fspagne, 
et d'Italie, fatigués de la vie européenne et 
nous verrions ce que pourraient taire, sans 
san» entrave d'aucune sorte, des g e n s qu 
trouvent que tout est mal, parce qu'ils ne 
*»nt pas aussi bien qu'ils le voudraient. 

Ou'il se lancent donc en plein continent 
africain, sans se préoccuper des sources du 
Nil. Ca sera l'affaire, mais plus tard, de 
c e u x qui. parmi eux auront le goût des 
voyages et qui, s'éfant fait une petite situa
tion, aux dépens des autre*, pourront don
ner quelque carrière à leurs caprices, et. 
s'oecuper de la topographie de celte autre 
Icarie dont les flancs contiennent tant de 
richesses mortes jusqu à ce jour, qu'il n'y 
anra qu'à se baisser, pour en prendre sa 
part, A leur place, et c'est un conseil a s s u 
rément pratique, je songerais à cela dès 
maintenant : Je ferais un appel chaleureux 
à tous les core l ig ionnaires qui , 'entre l'O-
atlantique et les monts Ourals trouvent 
qu'ils n'ont pas une situation en rapport 
avec leur mérite et leurs désirs, et je m'en 
irais, sous d'autres cl imats, oublier les s a u 
vages du v ieux monde, au mil ieu des sau
vages d'un inonde nouveau que je c o n 
vertirais à mes principes « bon gré ou de 
ferce. 

Ce n'est pas la place qui manque, chacun 
«ail cela, et la bande de terre que chacun 
s'adjugera pourra être considérable en ad
mettant m ê m e que l'exode des nouveaux 
croyants compte des mill ions de têtes. Les 
v ieux rois nègres, dont les ancêtres se per
dent dans la nuit des temps et qui remon
tent peut-être jusqu'à Chain, lils de Noé, ne 
se laisseront apparemment pas faire du pre
mier coup, et feront la guerre aux nouveaux 
arrivants. Mais, avec de bonnes armes, de 
l'entente et «le discipl ine, un en aura a i sé 
ment rai>on, et les vieux et respectables 
monarques ayant pour trône un tronc d'ar
bre à moitié pourri, que Stanley et Came
ron ont rencontrés sur leur chemin , seront 
bieutùt réduits à cirer les bottes des m e m 
bres influents de la colonie. Et se lairecircr 
ses bottes p a r m i roi .quelle que soit la cou
leur de sa peau, ne serait-ce point là na 
beau commencement de régénération* Je 
livre cel le idée, pour ce qu'elle vaut, a u x 
chef- du parti qui. n ayant rien, voudrait 
posséder, du jour au lendemain, tout ce 
qu'il trouve de trop chez le- autres; et s'ils 
voulaient en faire leur pi..iii."en passant la 
mer eu compagnie de Ions leurs soldats, jr 
n e e u i s p a a le seul auquel ils feraient u n 
sensible plaisir, et je ferais des v œ u x s in
cères pour qu'ils se trouvent bien là-bas, e t 
pour qu'ils s'y accoutument et surtout 
qu'Us y rcilent. Soleil). 

JEAN i)K NiVELI.K. 

Ce que les protestants pensent de nos 
Écoles Catholiques 

L ' e x t r a i t s u i v a n t d u Blne-Book d e 
1877 -78 p r o u v e q u e l e g o u v e r n e m e n t 
d ' A n g l e t e r r e a p p r é c i e é q i i i t a b l e m e n t e t 
a v e c b i e n v e i l l a n c e l e s efforts d u c l e r g é 
c a t h o l i q u e pour la b o n n e o r g a n i s a t i o n 
de l ' i n s t r u c t i o n p u b l i q u e : 

L'inspecteur royal présente une s tat i s 
tique détaillée des écoles catholiques d u 
sud-ouest de l'Ecosse : le nombre des é c o 
les construites dans l'espace de sept années , 
le nombre du personnel et le montant deâ 
frais ; puis , parlant des établ issements d i 
rigés par les Pères franciscains de Glasgow 
et par d'autres membres «lu clergé du La-
narkshire et du comté de Five, il cont inue 
ainsi : « L'importance de ces chiffres prouve 

PRSMIKKE PARTIS 

— L'amour excuse bien des eho»ea,s'em
pressa, d é d i r e Benoit d'un air sent imeatal ; 
c'est ce que je répète tous les jours à mon 
père quand il m e presse de me marier ; 
Laissez mon cœur faire choix; je su i s riche 
pour d e u x , je n e v e u x qu'être heureux . 

Le câline pariait et l'apparente s implic i té 
avec laquelle Benoit s 'exprima auraient 
trempé un homme moins adroit que le jar
dinier ; mais la ruse était égale d e s d e u x 
côtés, et le tin paysan n'entendait pas être 
battu ; Moi, je me range d u côté d e s pères , 
reprit-il mal ic ieusement ; dans d'aucunes 
positions, quand OR a de la fortune et d e la 
naissance, on n'est pas maître d'épouser 
l e n t la monde. 

— Est-ce que j'ai dit tout le monde ? de 
m i n r t s d ' u o air piqué, Benoit qui voulait 
garée* l'attaque. 

— **étsis bien sûr qua nous nous e n t e n 
drions, reprit le bonhomme en c l ignant les 
y e u x amicalement, tout en évitant de ré
pondre directement à la question ; tenez, 
me*, je ne suis qu'un paysan, eh bien je ne 
donnerais pas ma fille à tout le monde . 

— Parbleu ! u n trésor de beauté, de grâ
ces, de distinction.. . A quelque jour, e o n - j 

tinua Benoit qui s'était iuiterroinpu pour 
soupirer, un brave militaire l'enlèvera à son 
v i eux père et à notre admiration. 

— Oh I que nenni , exc lama le jardinier, 
qae je ne la lui donnerais pas. Je n'ai 
qu'elle, v o y e z - v o u s , et Je la garde. C'est 
mon contentement de la voir tourner autour 
de nous une petite perdrix : me l'enlever, 
ça serait m'ôler le soleil des y e u x . 

— Vous ne pouvez cependant pas la ma
rier à un paysan t 

— Euh euh 1 y en a pus d'un qui la re
luque et qui lui passerait de coeur au doigt 
l 'anneau des noces . C'est si genti l et si sage. 

— Personne à Fontenay n'est d igned'e l le , 
dit Benoit s entenc ieusement . ' 

— Il faudra pourtant b ien qu'elle s e con
tente de ce qu'on y trouve, reprit le père 
qui souriait e n dedans . 

— Ah ! père Mériot, vous ne voudriez pas 
qu'une pareille créature, qu'un ange de 
beauté devint la femme d'un paysan , comme 
par e x e m p l e ce charpentier, cette espèce de 
rustre que je vois quelque foi» chez vous , 
et dont j'ai oublié le n o m I 

— Ambroise ! dit le bonhomme qui, cette 
fois, se mi t à rire tout haut ;— car l e jeune 
h o m m e s'enferrait en laissant voir de l 'hu
meur , — m a fine, ce n'est pas u n si m a u 
vais parti ; j 'erois qu'il a bien envie de la 
petite, et, à parler vrai, sauf une dette qu'il 
a sur le corps, c'est u n garçon qui m e re
vient assez ; la santé y est, et le goût du 
travail ainsi que l 'honnêteté de la famille ; 
Rose pourrait trouvait pire. 

Benoit était furieux contre le v ieux gro 
gnard, — c o m m e ii l'appelait intérieure
ment , — qui lui cachait si bien son j e u . 

Le jardinier, étonné de son si lence, lui de
manda avec la plus parfaite bonhommie : 

— N'ètes-vous point de mon avie, mou-
' sieur ï 

— Non, certes, répondit avec une v io 
lence concentrée le jeune h o m m e dont la 

: pass ion grandissait devant l'obstacle ; ce 
I serait un crime. Vous trouverez facilement 
i un gendre qui donnera à cette charmant* 
! enfant une bonne et solide fortune. 

— Ceux qui ont do la fortune ne vou-
| (Iraient pas de ma Rosette, reprit avec 

I "' 

— Tu me débarrasserasd'Ambroiso,«e di-
' sait l'autre. 

A ce moment la porte s'ouvrit et le ehar-
! pentier, vis iblement é m u par la demande 
! qu'il venait faire, entra dans le ehsmp-elos 
i et sépara les combattants. 
! Le premier regard d'Ambroise chercha 
• eetle qui devait être sa lorce et son appui 
I durant cet entretien. Mais, à la place c h é -
i rie où il la voyait chaque jour travailler, 
! était a s s i s l'étranger qui se trouvait l ié a 
j toutes les phases douloureuses de son exis-

adresse le jardinier, qui regardait Benoit j tence. 

L'ouvrier hésita àssstmr. Le moment ne 
; lui paraissait plus propice pour parler de 
j projet ; il rossai* sur le seuil , gauche et i n -
i quiet, tournant entre ses mains son c h a 

peau du dimanche, car il avait fait sa plus 
i belle toilette pour cette démarche s-olen-
I nelle. Benoit qui regardait sou air p i t i tux , 
! avait toutes pe ines du monde à s'empêcher 
, de rire ; le père Mériot l u i - m ê m e était of-
1 fusqué de la tournure embarrassée e l p r e s -
! que ridicule du prétendu de sa fille ; iuler-

pella brusquement : 

I — Ah ! çà. vas - tu rester là comme un 

en dessous 
Celui-ci surprit ce m o u v e m e n t et se tint 

j sur ses gardes. Il voulaiteloignerAmbroi .se 
sans s'engager lui -même définit ivement ; 

— Prenez patience, dit-il avec un regard 
j équivoque ; ètes-vous donc si pressé de ma-
; l ier mademoisel le Rose 'i 

, — Ah I vrai non, dit celui- là ; elle nous 
; est au contraire bien nécessaire. Auss i , 
, voyez -vous , ce que j'en d is , c'est pour cau-
! ser. Du côté d'Ambroise, j'ai d u temps ; il 
j lui faut sept années de travail pour se ra-
i cheter de la conscription. 

— Ne me parlez plus de ce mariage m a u -
I dit, s'écria Benoît avec emportement ; vous 

êtes destiné à ne pas porter toujours les sa 
bots de paysan. 

La conversation fut, à ce moment , m a 
lencontreusement interrompue pour nos 
deux roués qui avaient dressé leurs batte-

grand benêt à nous contempler ? 

Ambroise comprit sa faute ; u n sent i 
ment indéfinissable de soufl'rauc* s'empara 
de son cœur, il put à grand'peiue dire au 
jardinier : 

— J'aurais à vous parler. 
— Fais, mon garçon-répondit le père Mé-

ries, et qu i^VprVôsâ ient"de ne'pas quitter rot avec simplicité, pendant qu'intérieure-
le champ de bataille sans y laisser u n i 
va incu. 

— Tu épouseras ma fille, pensait l'un. 

ment il se disait : au diable l'imbécile ; 
qu'est-ce qu'il peut ay,orr*7nq débiter de si 
resse, qu'il soit vetw' ittfcerrthnpre une 

conversation d où dépendait le houheur de 
ma iille '!... — et le mien, — ajoutait l'o-
goisme. 

Ambroise ne voulait pas parler devant 
Benoit. Malheureusement il n'y avait ne 
cet honnête garçou aucune étoile du diplo
mate, et il ne savait comment s'y preudre 
peur engager l'étranger à sortir. Il ba lbu
tiait donc au grand ennui dujardinier. qu 
lui dit Une seconde fois presque eu colère : 
— Vas-tu en linir ? 

— Ce que j'ai à dire -î«t pour vous seul, 
père Mériot. 

Le bonhomme flaira le danger, et, bien 
résolu à l'éviter dans l'intérêt des d e u x 
parties, convaincu d'ailleurs qu'Ainbroise 
n'oserait jamais s'expliquer dorant Benoit, 
il répondit : 

— Il n'y a pas, entre toi et moi, d'assez 
grands secrets pour que monsieur ne puisse 
les entendre. 

Hwnolt offrit faiblement de se retirer. 
— Je ne le souffrirai pas, s'écria le jardi

nier, en le faisant rasseoir ; qu'Amhroise 
dise ses affaires ou qu'il revienne une a u 
tre fois. 

Le rouge de la colère montait au front du 
jeune ouvrier. 

— Monsieur n'est pas de la famille, dit- i l 
avec, violence. . . . 

— Est-ce que tu en serais, par hasard * 
interrompit furieux le père Mériot, qui sen
tait quel coup terrible cette parole impru
dente pouvait porter à ses espérances. 

— J'en serai bientôt, répondit Ambroise 
avec énergie, car la lutte commençait à s u 
rexciter son âme, et sa timidité naturelle 
faisait place a une espèce d'emportement ; 

j'étais jus tement venu pour |vous dire,— et 
monsieur l'entendra, — que nous avions 
fait l'accord votre Iille e t moi de nous m a 
rier dans s ix ans , mais qu à cause de cer
taines choses .. .les choses que je ne fpeux 
pas dire.. . je me décide à réponses tout d e 
suite . 

Pendant cette phrase encore un peu c o u 
pée vers la hn par l'embarras, le père Mé
riot avait subi toutes les tortures d un hom
me ambit ieux et égoïste , u désirait v ive
ment l'alliance de Benoit, qui les aurait 
sortis sa tille et lui de leur infériorité; 
d'autre part, il aurai» voulu ménager A m 
broise pour le cas où 1 étranger ne se serait 
pas déclare. La démarche intempestive du 
pauvre ouvrier, sa maladresse a ne pas d e 
viner le double jeu du vieillard furent causa 
de sa perte. 

— Ah : tu te décides, c'est ma foi b ien 
joli , Véeria-t-il ironiquement; et c'est parc* 
qu il y a des ch*ses que tu ne peux pas dire 
entre ma fille et toi que tu v e u x bien 
l'épouser; e n vérité, lu n'es qu'un butor 
vaniteux; mais tu sauras que ma Rose d é 
pend de moi et que tous les accords d u 
monde ne peuvent vous dispenser de m o n 
consentement . 

— Vous le donnerez! este Ambroise e m 
porté par la pass ion: vous ne voudriez pas 
taire le malheur de d e u x personnes dont 
vous avez autorisé autrefois les projets. 
Vous savez combien j'aime Rose, j e nepour l 
rais vivre sans elle. 

A suivre. 

voulaiteloignerAmbroi.se

